
ACC
lant à la fuite du battement des gros troncs qui leur 
font voilîns, ou dans les membranes defqueis ils fe di- 
ftribuent, ces vaiifeaux font remplacés par des parties fo­
liées qui. ont beaucoup plus de coniiftance. Effective­
ment le fuc olleux s’écoule entre les fibres olfeufes ; 
toutes les membranes & les tuniques des vaiifeaux font 
formées d’un tiifu cellulaire plus épais : d’ailleurs une 
grande quantité d’eau s’évaporant de toutes les parties , 
les filets cellulaires fe rapprochent , ils s’ attirent avec 
plus de force, ils s’uniifent plus étroitement, ils réliftent 
davantage à leur féparation ; l’humeur glaireufe, qui eft 
adhérente aux os & aux parties folides, fe feche ; la com- 
preffion des arteres & des mufcles diffipe le principe a- 
queux : les parties terreufes font en conféquence dans uu 
plus grand rapport avec les autres.

Toutes ces chofes fe paifent ainfi jufqu’à çe que les 
forces du cœur ne foient plus fuffifantes pour étendre 
les folides au-delà. Ceci a lieu lorfque les épiphyfes 
cartilagineufes dans les os longs, fe font infenfibleinent 
diminuées au point qu’elles ne peuvent l’être davantage , 
& que devenues extrêmement minces & très-dures, el­
les fe réiiftent à elles-m êm es, & au cœur en même 
tem s. Or com m e la même caufe agit de même fur tou­
tes les parties du corps , fi on en excepte un petit nom­
bre, tout le tilfu cellulaire, toutes les membranes des 
arter,es, les fibres mufculaires, les nerfs, doivent acqué­
rir iftfenfiblement la coniiftance qu’ils ont par la fuite, 
& devenir tels que la force du cœur ne ioit plus ca­
pable de les étendre.

Cependant le tiifu cellulaire lâche & entrecoupé de 
plufieurs cavités, fe prête dans différens endroits à la 
graiffe qui s’y infirme, & quelquefois au fang : ce tiffu fie 
gonfle dans differentes parties ; ainfi quoi-qu’on ne croif- 
fe plus, on ne laiflc pas de grolîir. 11 paroit que cela ar­
rive, parce que l’accroisement n’ayant plus lieu, il fe fié- 
pare du fang une plus petite quantité de fucs nourriciers, 
il refte plus de matière pour les fecrétions; la réfiftan- 
ce que trouve le fang dans les plus petits vaiifeaux ^de­
vient plus grande par leur endurciffement : les fecrétions 
lentes doivent alors être plus abondantes, le rapport de la 
force du cœur étant moindre, puifque la roideur des par­
ties augmente la réfifiance, & que d’ailleurs la force du 
cœur ne paroît pas devenir plus grande. En effet, le 
cœur eft un mufcle qui tire principalement fa force de 
fa foupleife, de la grande quantité du fuc nerveux qui 
s’y diftribue, eu égard à la folidité de la partie rouge 
du fang, com m e nous le dirons ailleurs. Or bien loin 
que la vieilleffe augmente toutes ces chofes, elle les di­
minue certainement : ainfi le corps humain n’a point 
d’état fixe, com m e on le pourroit penfer. Quelques 
vaiifeaux font continuellement détruits, & fe changent 
en fibres d’autant plus folides, que la preflion du poids 
des mufcles & du cœur a plus de force dans différen­
tes parties : c’eft pour cela que les parties dont les our 
vriers fe fervent plus fréquemment fe roidiffent; le tif- 
ffi cellulaire devient aulfi continuellement plus épais , 
plus dur ; l’humeur glutineufe plus feche & plus terreu- 
fe; les os des vieillards deyiennent en conféquence roi- 
des ; les cartilages s’oflifient. Lorfque le gluten, dont 
tentes les parties tiennent leur foupleife, vient à être 
détruit, elfes deviennent dures, le tiifu cellulaire m ê­
me du cerveau, du cœ u r, des arteres, font dans-ce 
cas ; la pefanteur fpécifique des différentes parties du 
corps devient plus grande & même celle du crÿftaljn : 
enfin la force attractive des particules glutineules des li­
queurs du corps humain diminue par les alimens fa- 
lés dont on a fait ufage , par les boiffons inflam­
mables, par les excès de tout genre. L e fang dé­
généré donc en une maffe friable, acre, & qui n’eft 
point gelatineufe : c ’eft ce que font voir la lenteur des 
cicatrices des plaies & des fraftures, la mauvaife odeur 
de l’haleiné, de l’urine, la plus grande quantité des fels 
du fang, la diminution de fia partie aqueufe, & l’opa­
cité des humeurs qui étoient autrefois tranfparentes,

C ’eft pourquoi les ligamens intervertébraux venant à 
fe fécher, à fe durcir, & à s’offifier, ils rapprochent 
jnfenfiblement en devant les vertebres les unes des au­
tres ; on devient plus petit & tout cqurbé, Les tendons 
deviennent très-tranfparens, très-durs & cartilagineux, 
lorfque le gluten qui étoit dans j’interftice de leurs fi­
bres eft preique détruit. Les fibres mufculaires, les vaif- 
féaux, & fur-tout les arteres, deviennent plus dures, 
l ’eau qui les rendok m olles étant dilfipée : elles' s’offi- 
fient m êm e quelquefois. L e tilfu cellulaire lâche fe con­
traire, forme des memhranes d’une tilfure plus ferrée : 
les vaiifeaux excréteurs font en conféquence compri­
més de part & d’autre, & leurs petits orifices fe fer- 
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ment: la fécherêlfe des parties diminue donc les fecré­
tions nécelfaires du fang, les parties fe roidiffent, la 
température du fang devient plus feche & plus terreufe; 
de maniéré qu’au lieu de l’humeur que le fang dépo- 
foit auparavant dans toutes les parties du corps, ii n’y 
porte plus qu’une vraie terre, comme on le fait par les 
endurcilfemens qui arrivent, par les croûtes olfeufes, ré­
pandues dans les arteres, dans les membranes, dans la 
fuperficie de la plupart des o s , furtout des vertebres, & 
quelquefois dans les parties les plus m olles, com m e on 
l’a obfervé dans toutes les parties du corps.

C ’eft la voie naturelle qui conduit à la m o r t , & 
cela doit arriver lorfque le cœur devient plus com - 
paâ ; que fa force n’augmente pas à proportion des 
réfiftances qu’il rencontre ; & que par conféquent il 
fuccombe fous la charge. Lorfque le poumon, qui eft: 
moins fufceptible de dilatation , réfifte au ventricule 
droit du cœ ur, de même que tout le fyftème des ar­
teres capillaires , qui d’ailleurs font beaucoup de ré- 
fiftance au cœ ur, le mouvement du fang fe ralentit 
infenfiblement, il s’arrête, & le fang s’accumule fur- 
tout dans le ventricule d ro it, parce qu’il ne trouve 
plus de paiïage libre par le poumon, jufqu’a ce qu’en- 
fin le cœur palpitant pendant quelque tem s, le fang 
s’arrête, fe coagule, & le mouvement du cœ ur celfe.

La nature a prefque marqué le terme auquel tous 
lés animaux doivent arriver : on n’en fait pas bien 
les raifons. L ’homme qui vit long-tems vit naturel­
lement deux fois plus que le bœuf & que le cheval, 
& il s’en eft trouvé affez fréquemment qui ont vécû  
cent ans , & d’autres qui font parvenus à xyo. Les 
oifeaux vivent plus long-tems que les hommes ; les 
poiffons vivent plus que les oifeaux, parce qu’au lieu 
d’os ils n’ont que des cartilages, & ils croillent con­
tinuellement ,

La durée totale de la vie peut fe mefurer en quel­
que façon par celle du tems de V accroijj'ement. U n  
arbre ou un animal qui prend en peu de tems ion ac- 
croisem ent, périt beaucoup plutôt qu’un autre auquel 
il faut plus de tems pour croître , Dans les animaux 
com m e dans les végétaux, Y accroijj'ement en hauteur 
eft celui qui eft achevé le premier . U u  chêne celle 
de grandir long-tems avant qu’il celfe de grollir. 
L ’homme croît en hauteur jufqu’à feize ou dix-huit 
ans, & cependant le développement entier de tou­
tes les parties de fon corps en grolfeur, n’eft achevé 
qu’à trente ans. Les chiens prennent en moins d’un 
an leur accroijj'ement en longueur ; & ce n’eft que 
dans la fécondé année qu’ils achèvent de prendre 
leur grolfeur. L ’homme qui eft trente ans à croître, 
vit quatre-vingts-dix ans ou cent ans : le chien qui ne 
croît que pendant deux ou trois ans, ne vit aulfi que 
dix ou douze ans: il çn eft de m êm e de la piûpart des 
autres animaux . Les poiifons qui ne celfent de croî­
tre qu’au bout d’un très-grand nombre d’années, vi­
vent des (ieclçs, & c .  com m e nous l’avons déjà inti­
m é .  Cette longue durée de leur vie doit dépendre 
de la conftitution particulière de leurs arrêtes , qui ne 
prennent jamais autant de folidité que les os des ani­
maux terreftres.

Les animaux qui ne produifent qu’un petit nombre de 
fétus, prennent la plus grande partie de leur açcrQtJJ'fi- 
m en t, & même leur accroijj'ement tout entier, avant 
que d’être en état d’engendrer ; au lieu que les animaux 
qui multiplient beaucoup, engendrent avant m êm e que 
leur corps ait pris la m oitié, ou m êm e le quart de fon  
accroijj'ement. L ’hom m e, le cheval, le b a u f , l’ân e, 
le bouc, le bélier, ne font capables d’ engendrer que 
quand ils ont pris la plus grande partie de leur accroijj'e­
ment ; il en çft de même des pigeons & des autres oi­
feaux qui ne produifent qu’ un petit nombre d’œufs : 
mais ceux qui en produifent un giand nombre, comme 
les coqs, lçs poulçs, les poiifons, & c .  engendrent bien 
p lûtôt• U n  coq eft capable d’engendrer à l’âge de trois 
m ois, & il n’a pas alors pris plus d’un tiers de fon ac- 
iroijfçm ext; un poiifon qui doit au bout de vingt ans 
pefer trente livres, engendre dès la premierç ou la iè- 
conde année, & cependant il ne pefe peut-être pas alors 
une demi-livrç.. Mais il y auroit des obferyations parti­
culières à faire Ym Xaccroijj'ement & la durée de la vie 
des poiifons: on peut reconnoître à-peu-près leur âge qn 
examinant aveç une loupe ou un microfcope les cou­
ches annuelles dont font compofées leurs écaillçs : mais 
on ignore jufqu’où il peut s’étendre. O n voit des car­
pes chez M . le Comte de Maurepas, dans les. foliés 
de fon château de Pontchartrain, qui ont au moins cept 
cinquante ans biçu avérés, & elles paroiftent aujh agi* 
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